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Émeutes en banlieues : le débordement de l’impuissance 
 

 
Google Images 

 

Nous avions, dans un premier temps voulu réagir au déclenchement des émeutes, fin juin/ 

début juillet 2023, suite à la mort d’un jeune à Nanterre afin, surtout de nous délimiter du 

foisonnement de prise de positions « surréalistes », pro et contra. Mais à la réflexion cela 

aurait déjà été céder à l’immédiatisme et au spectacle cathartique que ce type d’événements 

symbolise. Contre l’alternative avariée entre « Révolution qui vient » ou retour à « l’ordre 

mafieux », il nous est apparu plus pertinent d’opter pour un texte plus analytique sur la 

problématique des ghettos urbains, de leur fonction dans le capitalisme mûr ainsi que sur les 

différences notamment avec certaines problématiques décalquées des réalités américaines 

(émeutes de Watts, de Los Angeles…). Le terme même de « débordement » n’est que 

quantitatif et n’indique aucune perspective politique à fortiori une potentialité révolutionnaire 

et émancipatrice.  

 

Il ne s’agit tout au plus, que d’une éruption due à une surabondance, d’une marée ou d’une 

inondation qui nécessairement se retirera en faisant certes des dégâts mais aucunement 

porteuse d’un sens politique particulier. Le débordement implique ensuite, un retour à 

l’équilibre homéostatique, aucunement une rupture dialectique et qualitative. Le concept de 

« débordement » est donc aussi politiquement vide que celui complémentaire 

d’« apaisement ». C’est d’ailleurs pourquoi, toutes les factions du capital de son extrême 

droite à sa gauche « insoumise » ou pire « permanentiste « (« (Contre) Révolution 

permanente ») ont du rivaliser d’opportunisme pour essayer de donner un sens politique 

correspondant à leur idéologie, à ce qui n’était qu’un épisode dans la guerre concurrentielle 

entre cliques capitalistes (polices contre dealeurs, islamistes, politiciens, médiateurs,…). Le 

fameux mantra gauchiste « tout est politique » est ainsi venu à propos pour cautionner la 

fascination du caractère fétiche de la marchandise amplifiée par l’occasion inespérée de 

soldes gratuites !  Ces émeutes ne sont donc en rien annonciatrices de nouveaux assauts du 

ciel sinon de la poursuite de l’accélération du cours capitaliste vers des catastrophes de tous 

types. Il y avait déjà eu de telles émeutes notamment en 2005, qui avaient touchées 

essentiellement les mêmes quartiers mais celles de 2023, bien que plus brèves dans le temps, 

se sont étendues à quelques autres territoires à l’intérieur du pays. Comme précédemment, 

l’éclatement de la violence est essentiellement réactif s’attaquant d’abord à leurs propres 

quartiers, voitures, commerces, crèches, bibliothèques… pénalisant ainsi d’autant plus les 
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habitants paupérisés. Il y eut donc une certaine extension géographique avec des pillages de 

biens de consommation (et de revente) dans certains centres-villes ; soldes obliges ! Les 

attaques des commissariats et autres mairies symbolisaient plus, la défense d’un territoire où 

les activités économiques principales que sont les trafics divers qui nécessitent le monopole 

extra légal de la violence au sein de ces banlieues comme dans d’autres bidonvilles et favelas 

de part le monde. En rien, il ne s’agit là d’une rupture révolutionnaire avec le système 

capitaliste et ses valeurs marchandes. 

 

Capitalisme et ghettos urbains 
 

C’est principalement à Henri Lefebvre que l’on doit un examen précis du processus de 

spatialisation des inégalités sociales et de l’utilisation de l’urbanisme en tant que structuration 

de la ville en territoires à fonctions sociales différentes et contradictoires.  

 

« H. Lefebvre ne s’occupe pas directement de l’aménagement du territoire, dans la mesure où il s’agit 

pour lui d’un découpage gestionnaire, administratif, non scientifique, mais de l’espace social dans son 

ensemble, celui des formes construites et des relations. Ce qui le préoccupe, c’est la vie quotidienne 

des gens et la réalité urbaine qui se révèle et s’impose sur l’ensemble de notre planète. Pour lui, 

urbain et quotidien sont « indissolublement liés » et entrent dans la reproduction des rapports de 

production, la reproduction des rapports sociaux. » Maïté Clavel
1
.  

 

Ce point de vue critique est important pour comprendre l’émergence des ghettos indissociable 

de la ville capitaliste. La critique de Lefebvre a été prolongée par celle des 

situationnistes. « L’urbanisme est la réalisation concrète la plus achevée d’un cauchemar. 

Cauchemar, selon Littré : état qui finit par un réveil en sursaut après une anxiété extrême. » R. 

Vaneigem : Commentaires contre l’urbanisme, I.S. N°6, p. 33, août 1961, Van Gennep-

Amsterdam ,1972. Le terme « ghetto » remonte à la concentration dans la Venise du XVIe 

siècle de l’ensemble de la population juive dans un quartier distinctif. Dès cette époque, cette 

séparation avait été effectuée pour des raisons religieuses mais surtout à des fins économiques 

et de contrôles sociaux. De tels quartiers se sont alors constitués dans presque toutes les 

grandes villes italiennes. Ils sont fermés chaque soir et gérés par la population juive qui y est 

reléguée ; ce qui permet une surveillance plus facile et moins coûteuse. Depuis cette origine 

déjà très symbolique, différents types de ghettos se sont développés partout dans le monde, 

avec la croissance des villes capitalistes. Selon le sociologue Loïc Wacquant un territoire peut 

être considéré comme un ghetto s'il synthétise quatre éléments : le stigmate, le confinement 

spatial, la contrainte et l'emboîtement institutionnel (ou parallélisme institutionnel forcé). Pour 

qu’il y ait ghetto, il faut donc une double volonté « d'exploitation économique et 

d'ostracisassion sociale ». 
 

« On peut extraire de ces diverses littératures des fils communs et des propriétés récurrentes 

pour construire un concept relationnel de ghetto comme instrument de fermeture et de 

contrôle capable de dissiper l’essentiel de la confusion qui l’entoure et en faire un puissant outil pour 

l’analyse sociologique de la domination ethnoraciale et des inégalités urbaines. » Loïc Wacquant : 

Repenser le ghetto : Du sens commun au concept sociologique
2
. 

                                                           
1Maïté Clavel : Henri Lefebvre : une pensée critique de l’espace conçu et aménagé : sur le site web : https://books.open 

edition.org/puc/10401?lang=fr 
2Loïc Wacquant : Sur le site : https://www.cairn.info/revue-idees-economiques-et-sociales-2012-1-page-14.htm)  

https://www.cairn.info/revue-idees-economiques-et-sociales-2012-1-page-14.htm
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Le ghetto fonctionne également comme réservoir de population, comme réserve de main 

d’œuvre pour le cas où la croissance du capital en aurait besoin et agit aussi en tant que force 

de pression à la baisse sur les salaires des autres travailleurs. Le prolongement historique de 

cette concentration de population considérée comme « superflue » sera, dans la logique 

antisémite nazie, le préambule à la déportation vers les camps de travail puis d’extermination 

durant la Seconde Guerre mondiale. Il s’agit de plus de territoires et zones facilement 

contrôlables et maitrisables où notamment la population émigrée et clandestine se voit 

rassemblée. Cette concentration renforce alors d’autant le processus de ségrégation et de 

communautarisation en tant que stigmatisation des plus basses classes de la société. De là 

découle avec le temps, une culture spécifique et auto-stigmatisante propre aux ghettos, avec sa 

hiérarchie et ses « propres » valeurs, caricaturant celles du spectacle dominant.  

 

Le roman noir de Thierry Jonquet, « Ils sont votre épouvante et vous êtes leur crainte », 

décrivait déjà en 2006, les ressorts de la constitution d’un habitus particulier, mélange 

dynamique entre bandes rivales, antisémitisme « culturel » (meurtre d’Ilan Halimi) trafics de 

subsistance et influences religieuses de plus en plus croissantes
3
. Il en allait déjà de même 

avec le film « Affreux, sales et méchants » d’Ettore Scola (1976) qui décrivait avec un humour 

ravageur, une famille très nombreuse, originaire des Pouilles vivant entassés dans la baraque 

d'un bidonville de la périphérie de Rome. Cette critique acerbe reprenait tous les clichés 

attachés à cette émigration intérieure stigmatisée au même titre que la population des 

banlieues actuelles. Une des expressions les plus grotesques de ce processus de stigmatisation 

consiste en un abâtardissement culturel représentée singulièrement par le gangsta rap 

véhiculant tous les poncifs sexistes, homophobes, mafieux, antisémites, … faisant l’apologie 

du fric, de la marchandise spectaculaire, de la violence « gratuite », de la drogue, … éléments 

qui correspondent quasi totalement aux bribes idéologiques véhiculés par les émeutiers.  

 
« Les 13-16 ans sont une cible de choix. Éloge de l'argent facile, du trafic de drogue, mise en scène 

d'une virilité musclée agrémentée de «kalach» et de chaînes en or, image dégradée de la femme, 

matérialiste et «facile»… L'«ego trip», bourré de testostérone, opposé au rap engagé, s'est fait une 

place de choix dans le paysage musical. Les références françaises du genre s'appellent Kaaris, Niska, 

Gradur ou Booba et figurent parmi les meilleures ventes rap de l'année 2015. »
4
   

 

Qui sont les émeutiers ? 
 

Une première constatation s’impose : la composition sociale des émeutiers ne correspond que 

très partiellement à celle des quartiers et ghettos concernés. D’abord du point de vue de leurs 

âges, ils ne correspondent qu’à une partie particulièrement juvénile de la population de ces 

ghettos. 

 

« Il s’agit surtout de primo-délinquants, commente Cécile Mamelin, à l’Union syndicale des 

magistrats. Leurs actes ne sont ni réfléchis ni contextualisés. Ils ont vu d’autres jeunes mettre le feu et 

se sont dit “j’y vais aussi”. Il y a un vrai phénomène d’entraînement et de dynamique de groupe 

                                                           
3Thierry Jonquet : Ils sont votre épouvante et vous êtes leur crainte, éditions du seuil, Paris, 2006.  
4Sur le site web : https://www.lefigaro.fr/actualite-france/2016/02/17/01016-20160217ARTFIG00404-sexisme-drogue-et-

violence-le-gangsta-rap-fait-des-emules-chez-les-ados.php 

https://www.lefigaro.fr/actualite-france/2016/02/17/01016-20160217ARTFIG00404-sexisme-drogue-et-violence-le-gangsta-rap-fait-des-emules-chez-les-ados.php
https://www.lefigaro.fr/actualite-france/2016/02/17/01016-20160217ARTFIG00404-sexisme-drogue-et-violence-le-gangsta-rap-fait-des-emules-chez-les-ados.php
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renforcé par les réseaux sociaux. C’est une situation qui sort de l’ordinaire. Ces jeunes ne 

ressemblent pas à ceux qui comparaissent habituellement. (…) Difficile de dresser un profil type de 

ces révoltés nocturnes, renchérit Le Monde. Ils sont plutôt jeunes, peu bavards, parfois âgés de 

seulement 12 ou 13 ans et dépassant rarement la trentaine. Avec des assaillants très jeunes, là encore, 

foulards autour de la tête, parfois torse nu, lancés à corps perdu dans l’affrontement, jetant des 

pierres, ou tenant à bout de bras des fusées pyrotechniques, comme des épées prêtes à s’enflammer. 

Rage, révolte, délinquance, tout se mélange dans un cocktail explosif. Il est d’autant plus explosif que 

beaucoup de ces jeunes semblent hors de contrôle, coupés des relais adultes. »
5
  

 

D’autre part, du point de vue de leur sexe, n’en déplaise au féministes-wokistes, il s’agit 

presque exclusivement d’hommes écartant et reléguant de fait les femmes à la maison, comme 

déjà lors des émeutes de 2005. Un des meilleurs analystes de ces questions, le journaliste Luc 

Bronner notait pour ces dernières émeutes : « Cela tient probablement au profil des émeutiers : ce 

sont de jeunes adolescents. J'insiste pour cet aspect-là : les émeutiers sont des hommes, des garçons 

quatorze, quinze, seize, 17 ans donc, avec une capacité d'élaboration qui est celle d'adolescents de 

leur âge. La dimension politique est peu exprimée."  Ces très jeunes ne se sont pas apparus comme 

cela pour la première fois ; déjà lors des mouvements lycéens, des « meutes » de jeunes de 

banlieues se sont attaqués haineusement et pour les dépouiller aux lycéens qui manifestaient 

contre la loi Fillon. « Une rage gratuite. Certains en rigolaient, se racontaient leurs « exploits » à 

dix contre un. Ils n’étaient pas les seuls. Ce jour-là, des dizaines de bandes comme celle que j’ai 

suivie en courant s’en sont pris aux lycéens. Quelques 600 « casseurs », selon la police, venus 

essentiellement de banlieue. » Luc Bronner : La loi du ghetto, p.62.
6
  

 

Ces explosions ne sont pas dissociables de la culture du ghetto, elle-même déterminée par le 

développement d’une « économie souterraine » faisant pleinement fonction d’ « économie de 

substitution » grâces aux trafics de drogues et d’armes, mais aussi de la revente de 

marchandises volées de toutes sortes. « Une véritable PME du cannabis, avec un organigramme, 

des livres de comptes, des « porteurs de sacs » et des « nourrices », ces habitants amenés à stocker la 

drogue et l’argent à leur domicile par un mélange de menaces et de partage des revenus 

du « bizness ». La cité Basse, ou comment se met en place, au vu et au su des habitants, contre leur 

volonté ou avec leur soutien, un gigantesque trafic de cannabis. » Luc Bronner : La loi du ghetto, 

p.70.  

 

Personne n’ait dupe, ni la police, ni la pluparts des habitants qui tolèrent ces activités 

indispensables à la survie précaire du ghetto et à son contrôle en dehors des périodes en fait, 

limitées, d’explosion. 

 « Quelques-uns s’enrichissent considérablement. Beaucoup s’enrichissent très peu, notamment les 

sans-grades, les commis d’office des trafics. Les profits sont déterminés en fonction des volumes 

écoulés et de la prise de risque. Pour les cadres des réseaux, la drogue peut fournir un niveau de vie 

élevé. Risqué mais très rentable. Les « semi-grossistes », soit quelques centaines de personnes en 

France, gagnent entre 253 000 et 552 000 euros annuels (entre 100 et 300 kilos commercialisés 

chaque année : source : C. Ben Lakhdar OFDT, novembre 2007). De tels revenus expliquent le 

recours fréquent à la violence entre trafiquants de drogues. » Luc Bronner : La loi du ghetto, p.78. 

                                                           
5 Sur le site web :https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/l-invite-de-9h10/le-7-9h30-l-interview-de-9h10-du-lundi-0 

3-juillet-2023-7249222 
6 Luc Bronner : La loi du ghetto : enquête dans les banlieues françaises Calmann-Lévy, Paris, 2010. Cet excellent travail 

d’enquête d’un journaliste du Monde après les émeutes de 2005 reste une source particulièrement bien fondée sur la réalité 

actuelle des quartiers dits sensibles. Les différents éléments évoqués dans cette enquête n’ont depuis cette époque fait que 

s’amplifier et se généraliser dans presque toute la France. 

https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/l-invite-de-9h10/le-7-9h30-l-interview-de-9h10-du-lundi-0%203-juillet-2023-7249222
https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/l-invite-de-9h10/le-7-9h30-l-interview-de-9h10-du-lundi-0%203-juillet-2023-7249222
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Mais, pour la très grande majorité des jeunes de ces quartiers, il s’agit de revenus de 

« substitution » leur permettant d’avoir un petit accès à la consommation de masse, parfois 

ostentatoire, en se payant la complicité passive de leurs « frères ». Il n’est donc nullement 

étonnant de supposer que ce n’est ni le gouvernement, ni la police qui mirent effectivement 

fin aux émeutes de début juillet 2023, mais bien les dealeurs qui après avoir laissé passer deux 

trois jours d’exutoire aux frustrations accumulées, ont décidé de siffler la fin de la récréation 

et de recommencer enfin le « bizness ». Il est en conséquence, d’autant plus erroné de parler 

d’émeutes des banlieues alors qu’il s’agit d’émeutes en banlieues dues uniquement à une très 

petite partie des habitants de ces quartiers. 

 

Encore une fois il est bon de rappeler qu’en dehors des périodes d’émeutes et d’effervescence 

médiatique, les ghettos sont laissés à leur enclavement et à leur confinement dans la plus 

grande indifférence en tant que quartiers sensibles « autogérés » par un équilibre très bien 

hiérarchisé entre « darons » (patrons en argot) et « cas socs » (cas sociaux). Ce strict contrôle 

social et politique est aussi permis grâce aux différents permanents religieux
7
 car l’islam 

politique s’est imposé ces dernières années comme le principal agent du maintien de l’ordre 

public dans le ghetto, beaucoup plus efficace que les quelques animateurs/médiateurs envoyés 

par l’État. 

 

Mais qu’en est-il, d’un point de vue plus général, de la composition sociale de ces 

concentrations urbaines ? Marx va indiquer une typologie de l’évolution de la classe ouvrière 

en tant que classe « pour le capital » c’est-à-dire uniquement économiquement déterminée et 

au-delà de l’armée industrielle engagée effectivement dans la production.
8
 Une des 

principales caractéristiques des émeutiers est qu’ils sont ainsi de très jeunes personnes n’ayant 

aucun rapport direct avec les territoires productifs et même avec la réalité de l’esclavage 

salarié qui a déterminé une partie des générations de leurs parents et grands-parents. Les 

catégories marxistes sont toujours valides pour la compréhension objective et dynamique des 

différentes couches et sous-classes vivant dans les ghettos urbains considérés, souvent un peu 

vite, comme globalement « prolétarien ».  

 

Il s’agit donc pour Marx de caractériser la population prolétarienne surnuméraire en : 

- Une surpopulation flottante due aux évolutions techniques et aux modifications que celles-ci 

provoquent ; 

- Une surpopulation latente liée aux concentrations et migrations de populations rurales vers 

les pôles urbains ; 

- Une surpopulation stagnante qui du fait du manque de qualification s’entasse dans certains 

quartiers et ne survit que grâce à des activités salariales, marginales et ponctuelles, à très bas 

salaires. Cette surpopulation a tendance à se développer relativement plus fortement dans les 

concentrations du capitalisme en développement (du centre comme de la périphérie) ; 

                                                           
7 On peut ainsi observer sur le terrain, différentes sectes islamistes à la manœuvre et en concurrence : les tablighs-branche 

du soufisme-, les salafiste, les Ahbâch, -branche sunnite pro syrienne- ou encore les frères musulmans. 
8Nous reprenons cette classification de l’excellent recueil de textes de K. Marx- F. Engels : Critique de Malthus, p.147/148, 

présenté et annoté par R. Dangeville, Maspero, Paris, 1978. La classe ouvrière se définit surtout en tant que classe « pour 

soi », c’est-à-dire déterminée historiquement par son projet émancipateur. 
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- Une surpopulation ouvrière paupérisée, chômeurs chroniques, jeunes et familles assistés 

disponibles en cas de croissance, et ouvriers âgés, invalides, veuves, … éliminés du marché 

du travail ; 

-Et, enfin le lumpenprolétariat qui se place en dehors de la classe ouvrière, vagabonds, 

délinquants, prostitués et autres couches improductives qui ont une grande importance dans 

les métropoles capitalistes modernes du fait principalement de l’immigration provenant des 

anciens pays coloniaux. Il est difficile de toucher cette question puisqu’en France les 

statistiques concernant les origines éthiques et nationales sont interdites ! Mais la réalité 

occultée est connue de tous :  

 

« Conclusion : la proportion de jeunes d’origine étrangère a augmenté à l’échelle du territoire. Mais 

elle a littéralement explosé dans quelques dizaines de villes, signe de la ghettoïsation en cours de la 

société française. » Luc Bronner : La loi du ghetto, p.145. » 

 

Il suffit de se promener ou de prendre certains transports en commun pour constater 

visuellement le renforcement de la ségrégation allant de pair avec une affirmation 

communautariste revendiquée. « Ces différents éléments, entremêlés générationellement, avec des 

origines nationales et religieuses ostentatoires, se retrouvent de plus en plus rassemblés dans des 

quartiers et territoires dédiés constituant de véritables ghettos modernes avec leurs frontières, leurs 

lois, leurs hiérarchies, leur culture, leur langage… et leurs polices. » 

 

Le lumpen moderne toujours actif 

Le marxisme révolutionnaire a depuis très longtemps analysé l’émergence de telles explosions 

de violence réactionnaire dont les seuls drapeaux correspondent en fait à ceux du système lui-

même : la marchandise et la consommation spectaculaire permise surtout grâce à l’économie 

« souterraine » des différents trafics mafieux. Marx et Engels avaient déjà objectivé ces 

bandes de « déchets de toutes les sous classes de la société » en utilisant donc le terme 

péjoratif de « lumpenprolétariat » : prolétariat en haillons (aujourd’hui en joggings).  

 

« Cette racaille que l’on retrouve même aux degrés les plus bas du développement des villes (…) Le 

lumpenprolétariat, cette lie d’individus dévoyés de toutes les classes, qui établit son quartier général 

dans les grandes villes, est de tous les alliés possibles, le pire. Cette racaille est absolument vénale et 

importune. Tout chef ouvrier qui emploie ces vagabonds comme gardes du corps, ou qui s’appuie sur 

eux, prouve déjà par là qu’il n’est qu’un traître au mouvement. » F. Engels : La guerre des paysans, 

éditions sociales p.34-36, Paris, 1974.  

 

Cette définition implacable est d’une actualité étincelante car elle permet dans l’immédiaté du 

spectacle, à la fois pour certains, de se lamenter en demandant plus de « protection » à l’État 

avec un « sauveur suprême » plus crédible et, pour d’autres de compatir avec les pauvres 

victimes de la répression et de la ségrégation sociale. Dans ces pôles de l’opportunisme 

politique ; il s’agit d’instrumentaliser ces événements dans les perspectives électoralistes 

prochaines soit d’une droite plus « dures » soit d’une alternance illusoire de la gauche du 

capital. Marx et Engels sont revenus dans de nombreux textes sur cette catégorie hétéroclite et 

sa fonction contre-révolutionnaire. « Ils appartenaient pour la plupart au lumpenprolétariat qui, 

dans toutes les grandes villes, constitue une masse distincte du prolétariat industriel, pépinière de 

voleurs et de criminels de toute espèce, vivant des déchets de la société, individus sans métier avoué, 
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rôdeurs, gens sans aveu et sans feu » K. Marx : Les Luttes de classes en France p. 58. éditions 

sociales, Paris, 1967. 

 

« Des roués désargentés aux moyens d’existence douteux, et à l’origine tout aussi douteuse, des 

rejetons dépravés et aventureux de la bourgeoisie, des vagabonds, des soldats limogés, des détenus 

libérés, des forçats évadés des galères, des escrocs, des saltimbanques, des lazzaroni, des pickpockets, 

des joueurs de bonneteau, des joueurs, des maquereaux, des tenanciers de bordels, des portefaix, des 

littérateurs, des tourneurs d’orgue, des chiffonniers, des rémouleurs, des rétameurs, des mendiants, 

bref, toute la masse indéterminée, dissolue, ballotée et flottante, que les Français appellent la 

« bohème »  K. Marx : Le 18 Brumaire de Louis Bonaparte, p. 129, Flammarion,  Paris, 2007. 

 

Bien évidement, il serait bon d’actualiser ces différents éléments en les intégrant dans le 

contexte des ghettos modernes que constituent certains quartiers et banlieues. Il y a en effet 

dans les grandes concentrations urbaines d’Europe, une spatialisation d’une partie 

surnuméraire de la population (Marx parlait alors de « sphère inférieure du paupérisme ») 

dans des quartiers ou « zones » dédiés. La plupart du temps, comme on l’a décrit, ces secteurs 

ou « réserves » sont isolés, déconnectés et « autogérés » par un habile équilibre entre gangs 

de dealers-délinquants et islamistes politiques qui organisent de manière despotique la 

difficile survie des populations prises dans ce piège social, urbanistique, religieux et 

communautaire. Comme le notait Mike Davis à propos de Los Angeles : « La violence des 

gangs a accompagné sans relâche cette nouvelle pauvreté. » Mike Davis ; Au-delà de Blade 

Runner, Los Angeles et l’imagination du désastre, p.95, éditions Allia, Paris, 2006.  Il est à 

noter que ces émeutes « américaines » concernaient l’ensemble de la population concernée ce 

qui soulignait nettement plus la pauvreté et les causes sociales de leurs explosions. 

 

Régulièrement et sous différents prétextes (matchs de foot, fêtes religieuses, bavures 

policières…) le débordement/défoulement cathartique se doit d’avoir lieux, afin de purger 

temporairement la société de certaines de ses contradictions immanentes et de pouvoir ainsi ré 

illusionner le bon peuple citoyen. De plus, ces ghettos comme toutes les prisons constituent 

un excellent réservoir de populations à utiliser en fonction des circonstances. Marx qualifiait 

déjà l’armée de Louis Bonaparte de « fleur de marais du lumpenprolétariat ». Lénine 

reprendra cette catégorie afin de la différencier fermement du prolétariat : «(…) le Lumpen est 

composé de va-nu- pieds et de clochards n’ayant rien à voir avec le prolétariat. » Lénine : 

Œuvre T.5, p.157-158). Il est bon de rappeler que c’est Bakounine et les anarchistes qui se 

firent, en opposition virulente à Marx, les soutiens du Lumpen en qui ils voyaient le fer de 

lance de la révolution. Cette polémique exprimait également la différence politique essentielle 

entre révoltes et révolution.  

 

Cette dernière même avec son déclenchement spontané est porteuse négativement d’un 

programme politique émancipateur avec des revendications plus ou moins adéquatement 

formulées alors que la révolte n’est qu’un processus de réaction sans réelles ruptures avec la 

barbarie quotidienne. Il y a une vision religieuse dans l’apologie anarchiste de la révolte en 

soi, collective comme individuelle, comme l’indique bien le recueil de textes de Bakounine 

« Le sentiment sacré de la révolte »
9
, mais qui se retrouve également dans le leitmotiv 

                                                           
9M. Bakounine : Le sentiment sacré de la révolte, les nuits rouges, Paris, 2004. 
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gauchiste « On a toujours raison de se révolter ». Et non, tout dépend du pourquoi et du 

projet même implicite véhiculé. Il n’y a de plus aucune continuité ni transcroissance entre une 

révolte réactive et la révolution communiste. L’histoire ouvrière tranchera en de nombreuses 

reprises que les révoltes de cette lie de la société ont eu plus souvent tendance, de Berlin à 

Paris, à rejoindre la contre-révolution et ses corps-francs. 

 

« La garde mobile recrutée pour la plus grande part dans le prolétariat en guenilles de Paris, s'est 

déjà transformée durant sa courte existence, grâce à une bonne paie, en garde prétorienne des 

puissants du jour. Ce Lumpenprolétariat organisé a livré bataille au prolétariat travailleur non 

organisé. Comme il fallait s'y attendre, il s'est mis à la disposition de la bourgeoisie exactement 

comme les lazzaroni de Naples s'étaient mis à la disposition de Ferdinand. Seules les sections de la 

garde mobile composées de vrais ouvriers passèrent de l'autre côté. » Marx-Engels : La Nouvelle 

Gazette Rhénane du 29 juin 1848, Tome I, p.179, éditions sociales, Paris, 1972. 

 

Conclusion 

Il est bien clair que les émeutes de fin juin, début juillet 2023, comme celle précédente de 

2005 ne correspondent en rien à un retour de « l’action révolutionnaire et subversive ». Ce 

n’est pas « l’étincelle » qui va mettre le feu au système comme l’ont espéré tous les 

immédiatistes fascinés par les feux du spectacle. Bien au contraire, cela en est l’exact opposé. 

Il ne s’agit pas non plus de l’expression de la « prolétarisation » des ghettos et d’une révolte 

contre celle-ci. C’est plutôt le processus de « lumpenisation » d’une partie de la jeunesse en 

décrochage et sous l’influence des dealeurs et des religieux. Les discours pseudo radicaux sur 

les pillages et la « réappropriation » des marchandises ne sont que des sophismes pour 

camoufler plus prosaïquement la circulation marchande médiatisée non plus par l’argent mais 

par le vol. Comme Marx l’avait déjà répondu à Proudhon, la propriété ne se réduit pas au 

vol. « Il [Proudhon] veut planer en homme de science au-dessus des bourgeois et des prolétaires ; il 

n’est que le petit-bourgeois, ballotté entre le Capital et le Travail, entre l’économie politique et le 

communisme. » K. Marx : Misère de la philosophie, p. 134 éditions sociales, Paris, 1961.  

 

Il ne s’agit donc pas d’une critique de la marchandise et de son caractère fétiche sinon d’une 

accélération dans sa diffusion aliénée et aliénante. Dans un monde de plus en plus imprégné 

par le spectacle et la « logique de l’apparence » (Kant), il n’est pas étonnant de voir 

l’ensemble de factions bourgeoises, de l’extrême droite aux « insoumis » se déchainer, pro ou 

contra, devant les émeutes urbaines. Pour les uns, il faut faire appel à l’« État d’urgence » afin 

de mater ces désordres dans les zones de non-droit (R.N., Zemmour, etc.), pour les autres il 

faut « contrôler les conditions de garde à vue des personnes interpellées lors des émeutes » 

(Mélenchon) ; mais pour tous il faut en faire l’objet central de la polarisation de la politique 

bourgeoise en faisant oublier la défaite du « mouvement » contre l’augmentation de l’âge de la 

retraite. 

 

Ce type de déchaînement est récurrent (2005,2023…) dans un monde où l’ensemble des 

contradictions s’exacerbent et s’intensifient. De la crise financière à celle sanitaire, en passant 

par la guerre en Ukraine et ses différents soubresauts, se sont une succession de catastrophes 

sociales, climatiques, démographiques… qui jalonnent la course démente d’une société en 

pleine dégringolade. Les émeutiers n’ont aucun projet politique cohérent sinon l’insatisfaction 
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et la haine communautarisée qui se sont exprimées dans un déchainement de violence qui ne 

sert en dernière instance qu’à relégitimer un État « fort » garant d’un retour à la paix sociale 

dans les rues et les ghettos. La pire des objectifs serait donc pour les révolutionnaires 

d’essayer d’intervenir pour « diriger » de tels « mouvements ». 

 
« C'est le pire qui puisse arriver au chef d'un parti extrême que d'être obligé d'assumer le pouvoir à 

une époque où le mouvement n'est pas encore mûr pour la domination de la classe qu'il représente et 

pour l'application des mesures qu'exige la domination de cette classe. Ce qu'il peut faire ne dépend 

pas de sa volonté, mais du stade où en est arrivé l'antagonisme des différentes classes et du degré de 

développement des conditions d'existence matérielles et des rapports de production et d'échange, qui 

déterminent, à chaque moment donné, le degré de développement des oppositions de classes. Ce 

qu'il doit faire, ce que son propre parti exige de lui ne dépend pas non plus de lui pas plus que du 

degré de développement de la lutte de classe et de ses conditions. Il est lié aux doctrines qu'il a 

enseignées et aux revendications qu'il a posées jusque-là, doctrines et revendications qui ne sont pas 

issues de la position momentanée des classes sociales en présence et de l'état momentané, plus ou 

moins contingent, des rapports de production et d'échange, mais de sa compréhension plus ou moins 

grande des résultats généraux du mouvement social et politique.  

 

Il se trouve ainsi nécessairement placé devant un dilemme insoluble : ce qu'il peut faire contredit toute 

son action passée, ses principes et les intérêts immédiats de son parti et ce qu'il doit faire est 

irréalisable. En un mot, il est obligé de ne pas représenter son parti, sa classe, mais la classe pour la 

domination de laquelle le mouvement est précisément là. Il est obligé, dans l'intérêt de tout le 

mouvement, de réaliser les intérêts d'une classe qui lui est étrangère et de payer sa propre classe de 

phrases, de promesses et de l'assurance que les intérêts de cette classe étrangère sont ses propres 

intérêts. Quiconque tombe dans cette situation fausse est irrémédiablement perdu. » F. Engels : La 

guerre des paysans, p.97-98, éditions sociales, Paris, 1952. 

 

Juillet/Août 2023 : Fj, Pb & Mm. 
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